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ESPRITS INFINIS

1 – Perception


Adeline Dias


 

À ma sœur, il n’y a pas de vampires, mais il y a un loup…




Prologue

— Et cette fois-ci, vous avez intérêt à être sages ! 

Engoncée dans son épais manteau noir pour résister au froid de la neige, une femme s’agenouilla devant deux enfants dont les cheveux roux n’étaient pas sans rappeler les siens. La fillette face à elle la fixa de ses yeux verts un peu étranges, comme si elle en savait trop pour son âge. Puis, elle se tourna vers son frère. Ils se ressemblaient en tout point et avaient le même regard. Ce dernier tenta de renouer l’écharpe rose autour du cou de sa sœur, identique à la bleue qu’il portait, mais une tape sur la main l’en empêcha. Leur mère les toisait, sévère. Leurs visages d’anges n’avaient plus le moindre effet attendrissant sur elle, même si leurs tenues assorties, en rose pour elle et en bleu pour lui, les rendaient mignons pour les autres parents.

— Xavière ! Léon ! Vos petits jeux commencent sérieusement à me fatiguer !

La première interpellée leva de nouveau le regard vers son frère qui haussa alors les épaules. Ils tournèrent le dos à leur mère qui les sermonnait et se donnèrent la main pour entrer dans le bâtiment, une école récente dont on pouvait voir la cour de récréation depuis le portail. 

La femme ne prit pas la peine de surveiller les jumeaux qui s’éloignaient, elle était trop pressée de s’en débarrasser. Elle les aimait, comme on peut adorer ses enfants, mais parfois, ils lui faisaient peur. Sans jamais vraiment se parler, ces deux gamins réussissaient à communiquer. Les entendre échanger quelques mots était même un phénomène assez rare. Pire, ils semblaient percevoir un peu trop bien les problèmes que les grands voulaient leur cacher.

Les jumeaux ne se retournèrent pas, ils savaient qu’elle était déjà partie. De toute façon, aucun adulte ne les comprenait, et encore moins cette femme qui se disait leur maman. Une mère ne devrait pas avoir peur de sa progéniture, Xavière et Léon ne l’ignoraient pas. Les parents qui amenaient leurs camarades de classe ne se comportaient pas de la même façon que leur génitrice qui leur donnait des tapes sur les mains et qui hurlait parce qu’ils étaient différents.

Des enfants de leur âge les entourèrent. C’était l’heure où tout le monde arrivait, mais les jumeaux n’étaient pas pressés de retrouver leurs pupitres. Personne ne les salua parmi les autres élèves, mais cela ne les dérangea pas. Ils avaient de toute façon tendance à rester entre eux.  

Toujours main dans la main, ils gravirent l’escalier menant à leur salle de classe. Alors qu’ils atteignaient le palier, du bruit attira leur attention. Une petite fille étrangère à l’école montait avec une adulte. Elle portait une robe rouge. C’était grâce cela qu’on ne la confondait pas avec un garçon avec ses cheveux bruns coupés courts. Elle leva ses yeux bleus-gris, et croisa le regard de Xavière qui recula aussitôt, lâchant la main de son frère pour se tenir la tête. Ce dernier s’affola en ressentant la douleur de sa sœur et se servit de ses cordes vocales pour la première fois de la journée : 

— Xav’ ! T’as mal ? T’as mal où ? C’est elle qui t’a fait mal ?

Au milieu de l’escalier, la nouvelle était dans la même position que la jumelle de Léon, geignant de souffrance. Son accompagnatrice, une jeune femme qui ne devait pas avoir plus d’une trentaine d’années, s’était baissée à sa hauteur.  

— Lou… ça va aller ? C’est encore une de vos migraines ? 

Léon serra ses petits poings, prêt à en découdre avec celle qui avait fait du mal à sa sœur, quand cette dernière lui attrapa la main.

— Elle n’est pas comme eux, souffla Xavière qui semblait vraiment souffrir. Elle est comme nous. 

Les jumeaux se fixèrent pendant quelques secondes. 

Ils n’étaient plus seuls. 


Chapitre Premier

La musique résonnait assez fort dans l’appartement pour que la jeune femme sous la douche puisse l’entendre en laissant la porte de la salle de bain ouverte. La vapeur s’en échappait pour aller mourir dans le couloir où l’écho de la mélodie venait se perdre. Lou se fichait totalement de cette déperdition de chaleur et du tapage. Concernant le bruit, elle avait la chance d’avoir des voisins plutôt conciliants. La dame du dessous était une personne âgée complètement sourde, et l’homme qui vivait sur le même palier qu’elle, au dernier étage de l’immeuble, n’était quasiment jamais chez lui.  

Les mains pleines de mousse, elle chantonnait, profitant du jet chaud qui lui détendait un peu les muscles. Ses cheveux bruns étaient coupés à la garçonne et ne nécessitaient qu’un shampooing rapide, mais elle adorait passer du temps sous l’eau. Et puis, la journée avait été difficile : elle travaillait dans une petite agence immobilière de l’Essonne, dans la ville de Brétigny-sur-Orge, et le samedi avait été chargé. La jeune femme était plutôt fière : elle avait terminé une visite vers vingt heures et espérait conclure la vente dans les jours suivants. Les acheteurs, un couple, avaient été séduits par le grand duplex qu’elle leur avait présenté, à deux pas de la gare. Alors, même si elle avait retrouvé son chez-elle assez tard ce soir-là, Lou ne le regrettait pas. 

Son métier, elle l’adorait : découvrir des maisons, en estimer le potentiel, les mettre en valeur, et surtout deviner ce qui pourrait plaire à chaque futur acquéreur la passionnait. Ce n’était pas toujours évident, les demandes ne correspondaient pas souvent aux offres sur le marché, les biens disponibles n’étaient pas forcément au goût de ceux qui cherchaient un nouveau foyer. Jongler entre les désirs de tous était devenu une habitude. Elle rentrait régulièrement après 21 heures dans son petit appartement d’Arpajon, ville se trouvant à un quart d’heure en voiture de son lieu de travail et à vingt-cinq minutes de Paris, lorsqu’il n’y avait pas trop d’embouteillages. Elle en appréciait l’ambiance, un peu citadine tout en conservant un charme résolument campagnard.

Lou ne remercierait jamais assez sa grand-mère pour ce nid douillet situé entre la gare et l’hôpital. Gamine, elle avait passé des journées entières dans ce logis où il flottait peut-être encore l’odeur de cire d’abeille de son enfance. Madeleine manquait beaucoup à sa petite-fille, elle avait remplacé ses parents trop souvent absents. En vivant dans l’ancien domicile de son aïeule qu’elle avait en partie restauré tout en conservant bon nombre de ses meubles, Lou protégeait ses derniers liens avec cette femme qu’elle aurait aimé avoir plus longtemps à ses côtés. Sur le guéridon de l’entrée, elle avait laissé les lunettes en forme de demi-lunes de la vieille dame. Les prunelles pleines de vie de Madeleine resteraient à jamais gravées dans sa mémoire. De toute façon, chaque fois que Lou se regardait dans un miroir, elle voyait les mêmes yeux d’un bleu tirant sur le gris. 

Elle avait préféré prendre une douche ce soir-là, pour être plus rapide. Elle avait bien gardé la grosse baignoire aux pieds en forme de pattes de lion dans un coin de la salle de bain, et si elle s’était accordée un peu plus de temps en s’y immergeant, elle aurait sans doute entendu son téléphone. Mais au lieu de ça, Lou continuait de se laver, et les bruits de l’eau et de la musique l’empêchèrent de savoir que quelqu’un cherchait à la joindre.

Après quelques sonneries dans le vide, le répondeur se mit en route et débita un message personnalisé qui ressemblait à tous les autres. 

— Bonjour, vous êtes bien sur le répondeur de Lou ! Je ne peux pas ou ne veux pas décrocher, donc laissez un message et si vous êtes sage peut-être que je vous rappellerai ! 

Dans le salon, mélange hétéroclite des meubles contemporains de Lou et de ceux plus anciens de Madeleine, le calme fut dérangé par un bip suivi de la voix d’un homme apparemment jeune. 

— Salut, Lou, c’est Joris... Écoute, il faut vraiment que je te parle. Tu vas me tuer... Mon frangin et mon père sont ici, à Paris, et ils veulent te voir. Rappelle-moi s’il te plaît.

Deux minutes après cette discussion manquée, Lou sortit de sa douche, s’enroula dans une serviette épaisse et se sécha les cheveux avec une autre. Debout devant le grand miroir en pied légué par son aïeule, elle fixait son reflet. Mince, sans poitrine, elle se qualifiait elle-même de « planche à pain ». Androgyne jusqu’au bout des ongles, Lou préférait jouer de sa silhouette au lieu d’en souffrir. L’adolescence avait été une période assez difficile à supporter, mais avec l’âge, elle avait remarqué que certains hommes aimaient son physique.  

Alors qu’elle se dirigeait vers sa chambre, le téléphone sonna à nouveau et elle put cette fois-ci y répondre grâce au combiné qui s’y trouvait. Quand elle reconnut la voix de sa mère, elle regretta aussitôt d’avoir décroché.

— Bonjour, Lou.

La qualité de la communication était plutôt mauvaise. Ses parents étaient encore une fois sur un autre continent dans le cadre d’une mission humanitaire dont Lou ne parvenait même plus à se souvenir du nom.

— Bonjour, mère, comment allez-vous ?  

— Bien, merci. Le voyage s’est passé sans problème, mais ici, quelle désolation ! Il y a tout à faire. Votre père et moi n’arrêtons pas. Entre les vaccinations, les examens médicaux et les négociations avec le chef du village… C’est usant ! 

Le père de la jeune femme était médecin, et sa mère infirmière. Ils avaient toujours vécu entre plusieurs pays et se séparaient rarement plus de quelques heures. Ensemble, ils couraient soigner les habitants du monde entier, et Madeleine s’occupait de Lou lorsque celle-ci était souffrante et brûlante de fièvre. La vieille dame avait supporté pendant quelques années les nourrices à qui les parents de Lou confiaient leur fille, avant de réclamer à la garder. Madeleine avait tout fait pour accompagner la petite dans les bons comme les mauvais moments, et de ces derniers il y en avait eu beaucoup… Les nombreuses crises de migraine qui avaient jalonné l’enfance de la jeune femme ne leur avaient pas facilité la tâche. Si elle allait mieux avec l’âge, sans que les médecins ne sachent vraiment pourquoi, Lou n’oubliait jamais totalement sa maladie, et surtout l’absence de sa mère aux rendez-vous médicaux. Elle se souvenait d’une discussion qu’elle avait eue un jour avec ses parents à propos d’un anniversaire auquel ils n’avaient pas assisté. Après lui avoir signifié à quel point il la trouvait mesquine de s’appesantir sur un sujet aussi trivial alors que d’autres enfants n’avaient pas le quart de sa chance, son père avait mis fin à la conversation.

Lou venait d’avoir six ans, et sans l’avoir jamais avoué, elle s’était considérée comme orpheline à partir de ce jour-là. Quelque part, c’était moins douloureux que d’espérer et être sans cesse déçue. Autant dire que les relations familiales étaient assez tendues. Sa mère n’avait même pas fait le déplacement pour l’enterrement de Madeleine deux ans plus tôt. Payer les obsèques était une chose, montrer du cœur et de l’attachement, une autre. Néanmoins, et parce que son aïeule avait voulu qu’elle conserve des liens avec ses parents, Lou continuait à faire des efforts.

— Vous êtes bien occupés alors... Ça fait longtemps que vous êtes arrivés ?

— Déjà une semaine, mais nous n’avons vraiment pas eu deux minutes à nous pour vous appeler, ma chérie. 

Lou joua nerveusement avec le bout de sa serviette. Elle détestait ce vouvoiement imposé par son père, mais telle était la règle dans la famille des Leblanc, où l’on était médecin de père en fils depuis plusieurs générations. Madeleine avait toujours trouvé cela trop guindé, et elle avait refusé d’y avoir recours, que ce soit avec Charlotte, sa fille et la mère de Lou, ou avec cette dernière. Elle pensait que cela mettait de la distance entre eux, mais pour la petite, ses parents étaient de toute façon des inconnus.

— Devinez qui nous a rejoints ? 

Lou retint un soupir tout en prenant le téléphone avec elle dans le dressing. Elle ne voulait pas perdre de temps avec cette pseudo conversation mère-fille.

— Pierre ? tenta-t-elle en essayant de feindre la curiosité. 

Elle était en vérité plus intéressée par le contenu de sa penderie. Si elle s’était installée dans la chambre de Madeleine après avoir entièrement restauré l’appartement, c’était avant tout pour l’espace et l’immense dressing qu’elle avait pu aménager dans une pièce attenante.  

— Oui ! Comment avez-vous trouvé ? Il est si charmant !

Lou se mordit la lèvre pour ne pas répondre. Pierre était un pédiatre qui partait sur des expéditions humanitaires pendant ses congés, et surtout un des anciens internes en médecine de son père. C’était un bel Apollon avec des cheveux blonds et des yeux d’azur dignes d’un acteur hollywoodien, mais il ne plaisait pourtant pas du tout à Lou. Sans doute parce qu’il était le gendre parfait pour sa mère. S’il était si bien, pourquoi Charlotte ne tentait-elle pas sa chance ? Marc, le père de Lou, était vieux et bedonnant... La jeune femme eut un sourire un peu mauvais, mais déclara tout de même aimablement :

— Charmant, oui. Il vous a rejoints...

— Et il rentrera avec nous. Que diriez-vous d’un dîner tous ensemble ? 

Lou enfila des sous-vêtements en dentelle noire, puis un jean à taille basse d’un bleu sombre. Ses parents avaient donc décidé de revenir un peu en France. À vrai dire, elle s’en serait complètement moquée si cela n’entraînait pas systématiquement des incursions dans sa vie privée. Tout allait y passer : son emploi, ses relations amoureuses, l’appartement de Madeleine qu’elle avait refusé de vendre...

— Fixez une date, et je verrai si je peux me libérer. 

Elle mit le haut-parleur, mais le silence à l’autre bout de la ligne alerta Lou tandis qu’elle se glissait dans un corset violet. Elle savait ce que sa mère allait lui dire. Comme chaque fois que Lou ne la satisfaisait pas ou n’endossait pas le rôle de la fille modèle, Charlotte attaquait avec hargne.

— Je ne tolérerai pas une excuse quant à votre travail. Vendeuse... quelle idée ?

Le fait que Lou ait arrêté ses études de médecine au bout de la première année n’avait vraisemblablement toujours pas été digéré. 

— Agent immobilier, corrigea-t-elle. Et j’adore mon boulot. 

— Quitte à jouer avec les mots, boulot est vulgaire, utilisez métier plutôt. Quoi qu’il en soit, Pierre est un homme charmant et je compte sur vous pour vous libérer. 

Lou serra un peu les dents pour ne pas l’envoyer paître.

— Je verrai ce que je peux faire, souffla-t-elle, crispée. 

— Parfait. Je confirme donc votre présence à Pierre. Je dois vous laisser, votre père m’appelle. Prenez soin de vous.

— Oui, vous aus....

Lou fut aussitôt interrompue par la tonalité et réduite à lancer rageusement le téléphone sur son lit depuis la porte de son dressing, sans constater dans son accès de colère qu’elle avait un message. Imitant la voix de son interlocutrice, elle répéta ses derniers propos tout en se dirigeant à nouveau vers la salle de bain.

— Quelle idée... blablabla.

Arrivée devant le miroir en pied, elle commença à se maquiller sans toutefois cesser de marmonner contre sa mère. 

— T’as qu’à l’épouser, toi, à la fin !

***

L’air frais lui fit du bien. Elle n’avait pas à aller loin en sortant de son immeuble : tout juste cinq cents mètres à pied en direction de la gare. Le Wax était un petit bar en bas d’un bâtiment plutôt banal. Lou se demandait d’où venaient tous les gens qui s’y rassemblaient le week-end. De l’extérieur, l’endroit paraissait limite glauque, avec ses vitres teintées et l’enseigne en néon rouge. Mais tous les vendredis et samedis soir, l’établissement ne désemplissait pas. L’ambiance du lieu semblait plaire, et les nouveaux venus devenaient souvent des habitués. 

Lorsqu’elle traversa la rue, elle salua de la main l’homme à la silhouette imposante qui fumait devant la porte du Wax. Grand, massif, Léon avait un physique de catcheur. Son visage fermé et ses yeux vert sombre n’aidaient pas vraiment à lui donner un côté sympathique, mais cela n’empêcha pas Lou de lui adresser un sourire. Elle le connaissait depuis l’enfance et savait à quel point cet ours possédait un cœur de guimauve. Il y avait un avantage à sa stature : les bagarres étaient quasiment inexistantes dans le bar qu’il gérait avec sa sœur. La jeune femme n’hésita même pas à se moquer gentiment de lui et du bonnet en laine noire qu’il portait.

— Tu avais froid aux oreilles ? Pourquoi tu n’as pas laissé tes cheveux pousser, pour une fois ?

Les traits un peu durs de Léon semblèrent se détendre face à Lou.

— Quand toi tu essaieras, je le ferai, lui répondit-il après lui avoir fait la bise.

— Je n’aime pas avoir les avoir longs, ça me donne l’air d’une gamine.

— Et moi, je n’aime pas être roux.

Lou sourit avec empathie. Elle ne comprenait que trop bien d’où Léon tirait cette décision. Même s’il était devenu imposant en grandissant, les commentaires au lycée, avant qu’il ne se mette à fréquenter la salle de sport, n’avaient pas toujours été tendres.

— Moi, je t’adore comme tu es ! proclama-t-elle. Ta sœur est à l’intérieur ?

— Oui, au bar avec Nathanaëlle. Je finis ma clope et j’arrive. Rentre au chaud, ton manteau n’a pas l’air très épais.

Elle ne pouvait le contredire là-dessus : son coupe-vent laissait passer le froid. Alors, Lou entra dans le Wax à l’ambiance feutrée. 

Décoré dans des tons gris et vert, l’endroit était plutôt chaleureux. D’un côté, un immense comptoir en bois sombre, et de l’autre, des banquettes disposées contre les murs. Les gens circulaient librement, allant de table en table, la plupart se connaissaient depuis un moment et bon nombre de personnes présentes ce soir-là saluèrent Lou tandis qu’elle ouvrait son caban et se dirigeait vers le bar. 

Une blonde avec un t-shirt rose mâchonnait un chewing-gum tout en préparant deux bières. Lou lui adressa un signe de la main, et elle vint lui faire la bise. Nathanaëlle ne travaillait pas au Wax depuis longtemps. Son physique d’adolescente aux yeux bleus avait été une cause d’hésitation chez Xavière et Léon sur sa candidature. Difficile de faire passer cette femme à l’apparence d’une gamine de seize ans pour une adulte responsable, d’autant plus qu’elle semblait apprécier les vêtements girly… Mais elle avait insisté, à la fois parce que les jumeaux l’accueillaient à leur domicile – sans que Lou ne sache vraiment pourquoi –, et que Nathanaëlle refusait de « manger sur le dos des autres », selon ses propres mots. 

Elles discutèrent un peu avant que Lou puisse saluer l’autre barmaid. Rousse avec de longs cheveux qui lui descendaient pratiquement jusqu’aux mollets, Xavière était l’opposé de son frère : petite, menue, elle avait le contact très facile. Elle se hissa à moitié au-dessus du comptoir en s’appuyant sur ses bras pour embrasser Lou sur la joue. Sa poitrine semblait à l’étroit dans le chemisier noir qu’elle portait et dont les premiers boutons détachés dévoilaient un étrange tatouage : un X et un L stylisés, enlacés et liés par un C. Lou se doutait bien que les deux premières lettres étaient les initiales du prénom de Xavière et Léon, mais elle n’avait jamais réussi à leur extorquer la signification de la troisième. Cela ne correspondait pas à Denis, qui était leur nom de famille. 

— Bonsoir, belle gosse ! Dis donc, tu es magnifique ! On fête quelque chose ? s’étonna Xavière qui détaillait le corset de Lou de ses yeux verts plutôt rieurs.  

— Mon premier soir de fiesta depuis une éternité ! Tu me sers quelque chose ? demanda sa cliente et amie qui se hissait sur un tabouret de bar. 

— Un Tagada ? Comme d’habitude ? proposa la gérante qui préparait déjà le cocktail. C’est vrai qu’on n’a rien fait dernièrement, tu ne viendrais pas manger à la maison ?  

Les jumeaux habitaient dans le même appartement. Xavière et Léon avaient toujours eu une relation particulière, et ce, dès l’enfance. Ils étaient fusionnels. Être trop longtemps loin l’un de l’autre leur était totalement impossible. Lou les connaissait et ne s’en étonnait plus, c’était tellement naturel pour eux que ça l’était devenu pour elle aussi, même si vivre ensemble à vingt-cinq ans pouvait paraître étrange pour des frère et sœur. 

— J’ai pas mal de choses à te raconter, c’est vrai...

— Laisse-moi deviner… T’as encore eu ta mère au téléphone ?

Xavière déposa un cocktail devant Lou. Son mélange préféré : vodka et jus de fraise.

— Exact. 

La jeune femme joua avec le bord de son verre. Même si elle faisait semblant de ne pas être affectée, Lou savait que Xavière comprenait qu’elle souffrait de n’avoir jamais eu une relation normale avec ses parents, mais les jumeaux n’étaient pas, eux non plus, un exemple de vie familiale épanouie. 

— Lou… À ta place, je les aurais virés depuis des siècles, lui confia-t-elle en lui glissant une main sur l’épaule. Tu as beaucoup de courage et de patience, mais tu ferais mieux de ne pas trop écouter ce qu’ils te disent… Léon, Natha et Joris, on te répète tous la même chose. Et Rys, il ne te connaît pas depuis longtemps.

Alors qu’elle finissait sa phrase, Xavière porta son attention sur l’entrée du Wax. Elle était tellement perturbée qu’elle n’entendit même pas la réponse de son amie qui se pencha vers elle par-dessus le bar.

— Tu m’écoutes ? demanda Lou avant de se tourner elle aussi vers la porte pour voir s’approcher un homme qu’elle ne connaissait pas.

Tout inconnu suscitait généralement de la curiosité dans l’établissement qui n’était fréquenté que par des habitués. Lou devait admettre que pour cet homme-là, être le centre de l’attention était plus que légitime. S’il n’était pas beau – sa mâchoire était trop anguleuse pour ça –, il possédait cependant un charisme fou. L’homme avait des épaules très carrées, et en même temps, des hanches fines, soulignées par un jean à la coupe parfaite et une chemise noire cintrée. Il y avait quelque chose d’infiniment dangereux dans son attitude. Lou s’aperçut qu’elle avait plongé son regard dans ses iris noirs depuis un peu trop longtemps lorsqu’il lui adressa un sourire charmeur. Il vint ensuite à sa rencontre et se hissa sur un tabouret. Les battements du cœur de la jeune femme s’accélèrent sensiblement. Il était séduisant et il le savait, tout son être le clamait. Sa façon de se vêtir, de se mouvoir en s’approchant du comptoir, de se tenir une fois assis montrait qu’il avait confiance en son corps. Lou ne pouvait qu’être d’accord, il avait ce petit quelque chose qui lui faisait naître un nœud dans le ventre. 

— Je vous sers quelque chose ? proposa Xavière.

Elle parlait de façon tellement mécaniquement que Lou lui lança un regard curieux, ne comprenant pas son attitude, elle qui était habituellement plutôt enjouée avec les clients.

Le brun hocha la tête en s’appuyant sur le bar.

— Connaissez-vous un cocktail appelé le Chaos ? Je sais qu’il est assez rare et j’ai peur qu’il ne vienne à prochainement disparaître...

Cette simple phrase sembla faire se raidir la barmaid rousse, et Lou se demanda si son amie n’allait pas hurler à ce nouveau venu de sortir de son établissement. C’était la première fois qu’elle la voyait comme ça. Bizarre. 

— Je vous prépare ça tout de suite.

Lou remarqua Léon qui revenait vers le comptoir. Il se hissa sur un tabouret voisin, la mine sombre, comme pour surveiller la suite des évènements. Quelque chose d’étrange se passait autour de cet homme. 

— Décidément, on m’avait recommandé ce bar pour l’ambiance, déclara ce dernier, mais je commence à penser que tout le monde vient pour toi. Je m’appelle Antoine, et toi ?

Elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire à son tour. Son interlocuteur n’engageait clairement pas la conversation pour parler de la météo, alors pourquoi ne pas en profiter ? Le regard d’avertissement que lui lança Xavière n’y changerait pas grand-chose, elle était une grande fille, après tout, et elle ne faisait rien de mal. Elle draguait rarement au Wax. Xavière et Léon la couvaient un peu trop et avaient tendance à la surprotéger. Cet homme lui donnait pourtant envie de sortir de ses habitudes.

— Lou.

— C’est un diminutif ? enchaîna-t-il. En tout cas, c’est tout aussi adorable que toi... Je t’invite ? 

Lou lui montra son verre encore plein.

— Je te remercie. Et non, c’est mon nom complet. Mes parents n’avaient pas cinq secondes pour écrire le reste, il faut croire... 

— En fait, ça te va bien... ça et les cheveux courts. Ce n’est pas commun chez une femme, mais j’aime bien…

Antoine ne mentait pas. Dès qu’il était entré dans la pièce et avait posé les yeux sur Lou, il l’avait trouvée attirante. Il avait conscience qu’il n’était pas là pour prendre du plaisir, mais simplement pour essayer d’en savoir plus sur elle. C’est pour elle qu’il était venu dans ce bar, bien décidé à apprendre ce que cette inconnue voulait à son frère. Il ne s’était pas attendu à ressentir le désir de la toucher, de la séduire. Lou n’était pas de ces beautés plantureuses, mais son côté androgyne avait quelque chose d’étrangement attractif. Cela donnait du charme à la mission dont il s’était investi. Il se sentait comme l’envie de découvrir la féminité de ce corps près du sien. Il la détailla alors qu’elle portait ses doigts vers l’une des mèches les plus longues sur sa nuque, et remarqua le tatouage discret en forme d’étoile derrière son oreille droite.  

— Ça aussi, c’est sympa. Pas eu trop mal pour le faire ?

Antoine se permit d’effleurer le lobe de Lou. Il savait pourquoi il était là et l’amadouait donc en conséquence. Peut-être avec excès de zèle, il devait bien l’avouer, mais Lou était presque trop facile à aborder. Il voulait en apprendre le maximum sur elle, sur ses fréquentations. Qu’elle connaisse les jumeaux qui géraient l’établissement ne jouait pas en sa faveur, et rajoutait un élément à la petite liste qui la rendait déjà suspecte. Il ne pouvait pas agir en plein milieu du Wax, mais il aurait le dernier mot de cette histoire. Il sentait que la rousse derrière le bar le surveillait. Sans doute n’était-elle pas la seule. Mieux valait sortir du bar avec la jeune femme s’il voulait en savoir plus. 

— Non, pas vraiment, répondit-elle à sa question. Quand on veut vraiment quelque chose...

Antoine eut un sourire et s’accouda au comptoir.

— Tu obtiens toujours ce que tu veux ? 

— Je m’en donne les moyens. Et toi, que désires-tu ? lui demanda-t-elle, en croisant et décroisant les jambes.

— Si je te le dis, tu vas me prendre pour un sale dragueur, s’amusa-t-il.

Lou ne put s’empêcher de lui sourire. Antoine était séduisant, et malgré les coups d’œil sévères que lui lançaient successivement Xavière, Léon et Nathanaëlle, elle n’avait aucune envie de mettre fin à la petite discussion entre eux.

Xavière était complètement affolée face aux réactions de Lou. Son amie aurait dû comprendre que ce qu’elle faisait n’était pas prudent… Mais cette dernière était la seule dans tout le Wax à ne pas reconnaître qui elle avait en face d’elle. Elle était l’unique personne présente à ne rien savoir des Psis, ces humains dotés de capacités psychiques comme la télékinésie, la télépsychie ou encore la pyrokinésie. Pourtant elle faisait partie de cette communauté, tout comme Xavière et Léon… Raison pour laquelle les jumeaux étaient nerveux. Pourquoi cet inconnu s’approchait-il de Lou ? Dès qu’il était entré dans le bar, quelque chose avait changé dans l’air, les habitués l’avaient remarqué. Cet homme qui discutait avec son amie n’était pas n’importe qui, il dégageait une impression de puissance presque palpable. Son aura était perceptible, sans pour autant tout révéler de son esprit et de sa force. C’était comme s’il cherchait à imposer sa supériorité. Pourquoi agir ainsi ? Ce comportement était tout à fait anormal au Wax. Les clients évitaient d’utiliser leurs capacités dans cet endroit. C’était un accord tacite qui permettait de garder la tranquillité des lieux. Pourquoi un Psi d’un tel niveau se perdait-il dans un établissement plutôt fréquenté par des marginaux ? Et surtout, pourquoi s’était-il tout de suite approché de Lou ? Il avait même été jusqu’à les menacer quand il avait prétendu vouloir un cocktail bien particulier qui tendait à disparaître… le Chaos. Ce simple mot prouvait qu’il savait qui ils étaient, Léon et elle. En effet, Chaos était le surnom qui avait été donné aux jumeaux à cause de leur puissance psychique lorsqu’ils joignaient leur force.

Alors qu’elle les regardait discuter, l’homme leva son verre jusqu’à ses lèvres, et Xavière sentit son sang se glacer dans ses veines. La manche de l’étranger venait de révéler un tatouage à l’intérieur de son poignet, un huit couché formant le symbole de l’Infini. Celui qui jouait avec ses nerfs appartenait à l’un des clans les plus influents et forts : les Esprits Infinis. Elle l’avait entendu prononcer un prénom : Antoine… Il n’était pas vraiment un inconnu. Pas pour les Psis en tout cas.

« Je crois que c’est l’héritier du clan des Esprits Infinis », souffla-t-elle psychiquement dans l’esprit de son frère. 

Ce dernier, assis non loin de Lou et de son soupirant, acquiesça simplement alors que Nathanaëlle se rapprochait de Xavière. La tension était palpable dans le bar. La voix de Léon résonna dans la tête de sa sœur avec netteté, comme cela l’avait toujours été : 

« Lou ne craint rien de toute façon… »  

Xavière acquiesça. Comme l’avait souligné Léon, Lou ne risquait pas grand-chose. Son esprit était une forteresse, et Antoine, puisque tel était son prénom, allait s’y casser les dents. Les jumeaux échangèrent un regard pour se rassurer l’un l’autre.  

— Tout le monde se demande ce qu’il est venu faire ici, souffla Nathanaëlle, agacée elle aussi par la présence d’un Psi de ce niveau. Les clients ont senti sa puissance et ça ne va pas nous faire une bonne pub. Là où les Esprits Infinis mettent leur nez, ça ne finit jamais bien... Ils sont en conflit quasi ouvert avec les Dark Minds… 

— Il faut qu’on apprenne pourquoi il s’est perdu dans notre bar, lui répondit Xavière en s’éloignant un peu du couple. Il a été clairement menaçant avec moi, c’est qu’il a un objectif. Léon et moi pensons qu’il s’agit d’Antoine Du Chatel.

— Pourquoi le futur chef des Esprits Infinis s’intéresserait-il à nous ? S’il avait voulu s’en prendre à nous, ça serait déjà fait, souffla Léon. Je sens sa puissance, c’est imposant...

— Je n’aime pas ça, murmura Nathanaëlle. Les Psis de ce niveau devraient rester entre eux. Je ne comprends pas, vous n’êtes pas connus pour être vindicatifs... 

— Non, mais ils n’ignorent pas qu’il ne faut pas nous attaquer... prononça Xavière tout en continuant de fixer Antoine et Lou qui discutaient.

Son amie semblait complètement sous le charme de l’étranger, et la rousse était certaine que ce n’était pas lié à une manipulation psychique. C’était totalement impossible.  

« Il faut quand même qu’on la sorte de là », indiqua-t-elle à son frère.

Léon hocha la tête sans vraiment savoir comment s’y pendre. Se montrer offensif avec un Esprit Infini revenait à se mettre en état de mort cérébrale. Un acte suicidaire en somme.

« Laissons faire Lou… S’il essaie quoi que ce soit, il le paiera. » 

Les jumeaux se regardèrent.

— Vous comptez m’expliquer ? commença à s’impatienter Nathanaëlle. 

Xavière et Léon ne le faisaient pas exprès, mais du fait de leurs conversations psychiques, ils avaient effectivement tendance à l’exclure.

— Surveillons-les, finit par conclure Léon. Lou n’est pas la plus vulnérable d’entre nous.

Lou souriait à Antoine, agréable et charmeuse. Il appréciait vraiment l’espèce d’alchimie qu’il y avait entre eux, tout en conservant une certaine méfiance. Il était inhabituel qu’une femme lui fasse cet effet. Il s’interrogeait sur elle. Était-elle une Psi ? Utilisait-elle ses pouvoirs sur lui ? Pouvait-elle être assez puissante pour qu’il ne détecte rien ? Impossible... L’existence d’une telle force aurait déjà fait du bruit dans le monde fermé des Psis. 

Antoine posa sa main sur celle de Lou. Il la trouva chaude, et résista à l’envie de tourner la paume de sa voisine vers le haut pour la caresser. Seulement, il y avait vraiment quelque chose d’étrange. En temps normal, le contact physique lui permettait de se recentrer sur un esprit, mais là, il ne percevait pas grand-chose d’elle. De toute façon, il ne désirait pas attaquer tout de suite sur le plan psychique. Se renseigner sur la jeune femme était la première chose à faire avant de tenter quoi que ce soit. Il voulait apprendre qui elle était, et quelles étaient ses intentions. La voir si réceptive avait le don de l’énerver. Était-elle comme ça avec tous les Don Juan qui se présentaient ? Comment pouvait-elle tromper Joris ? Quelle traîtresse…

— Et sinon, comment se fait-il qu’une fille aussi belle que toi soit célibataire ? 

— Besoin d’indépendance ? lui répondit-elle quasi aussitôt en haussant les épaules. 

En réalité, Lou elle-même n’en savait rien. Il y avait bien eu des relations de quelques jours, voire semaines, mais rien n’avait duré, l’attirance avait disparu. Elle avait fini par se dire que les histoires d’amour c’était bon pour les gamines. Quand un homme l’intéressait et que ça pouvait fonctionner, elle essayait. Et advienne que pourra. Son interlocuteur lui plaisait, cela semblait être réciproque et c’était le principal. Il la regardait avec une lueur dans les yeux, et elle sentait l’attraction entre eux comme un lien qui les faisait, peu à peu, se rapprocher physiquement. Antoine porta la paume de Lou à sa bouche et l’embrassa avec un petit sourire mutin.

— Et si je t’apprenais à aimer être dépendante de mes mains sur ton corps ? dit-il à voix basse, comme s’il n’y avait plus qu’eux dans le bar.

Lou sentit la chaleur envahir son bas-ventre. Le côté sombre d’Antoine, qu’elle avait perçu en lui dès le début, avait fait manquer un battement à son cœur. Dans la bouche d’un autre homme, cette phrase lui aurait paru vulgaire. Chez lui, elle cachait des promesses qui ne la laissaient pas indifférente.

— Tu ne doutes de rien ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle essayait de garder calme.

— Je sais voir quand les mots que je prononce plaisent à une femme. Et à ta place, j’éviterais de faire semblant... 

— Des paroles... mais rien de concret. 

La voix de Lou était rauque. Cet homme, elle le désirait, c’était palpable. Jamais encore elle n’avait ressenti cette attirance charnelle pour un autre, et elle le devinait, lui aussi avait du feu dans les veines. 

Antoine était conscient qu’il devait garder son sang-froid, mais ce qu’il lisait dans les yeux bleu-gris de son interlocutrice enflammait un peu ses sens. Il glissa sa main sur la gorge de Lou, l’emprisonnant dans un étau juste assez étroit pour pouvoir percevoir son pouls palpiter sous ses doigts. Elle le fixait sans la moindre peur. Elle aurait pourtant dû être effrayée par la colère qu’elle...
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